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(Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Geoffroy-Saint-Hilaire, Milne Edwards, Valenciennes.) 


« J'ai regardé comme pouvant servir de type pour les branchies propre- 
ment dites celles de l’Eunice sanguine, la plus grande de nos Annélides, et 
qui atteint parfois à la taille de 2 pieds. Les branchies de cette espece 
naissent à la partie supérieure des pieds par une tige courte, qui se partage 
bientôt en cinq ou six digitations allongées. En ouvrant la cavité du pied, 
on reconnait que les veines et les artères se confondent vers la base de 
chaque branchie en un tronc commun à parois fort minces, mais distinctes 
et isolées d’abord des parties voisines. Ce tronc présente autant de ramifi- 
cations que l'organe lui-même, et ses divisions arrivent jusqu'à l'extrémité 
des languettes branchiales. De chaque branche se détachent des espèces 
d’ampoules qui semblent être dépourvues de parois propres et comme 
creusées dans la substance même des languettes, bien que leur cavité soit 
lisse et régulière. C’est dans ces ampoules que le sang pénètre pour subir 
l’action de l’eau aérée. 
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» La substance des languettes est éminemment contractile, et je n'ai 
pourtant pu y découvrir de fibres musculaires. Cette substance est granu- 
leuse, diaphane, et semble résulter d’un simple épaississement du derme. 
L'épiderme qui la recouvre est extrêmement mince, et forme une pellicule 
continue au lieu de se montrer composé de fibres très-fines, croisées à 
angle droit comme dans le reste du corps. Enfin la branchie entière est 
hérissée de cils vibratiles dont les mouvements renouvellent sans cesse l’eau 
qui baigne immédiatement les organes respiratoires. 

» Un canal unique, communiquant avec des lacunes creusées dans le 
derme épaissi et séparées de l’eau aérée par une mince membrane ciliée, 
voila donc les caractères généraux d’une branchie d’Annélide. Mais ces ca- 
ractères se modifient à l'infini, et je dois me borner à indiquer ici quelques- 
unes des modifications principales. 

» Les parois propres du canal central peuvent disparaître : dans ce cas, 
la branchie entière a une structure lacunaire. Ce même canal peut présen- 
ter un petit diamètre, et alors les lacunes latérales prennent quelquefois la 
forme de petits ballons à long cou ; ou bien le diamètre du canal augmente, 
et alors les lacunes latérales peuvent disparaitre entièrement, comme chez 
les Nephtys. Enfin la branchie peut ne former, en quelque sorte, qu'une 
grande lacune, comme je l’ai trouvé dans les Glycères, et les parois de 
cette espèce de branchies sont douées parfois d’une contractilité telle, que 
l'organe entier se développe et s’efface entièrement au gré de l'animal. La 
disposition des cils vibratiles est également très-variable. Tantôt ils recou- 
vrent la surface entière de la branchie, comme dans les Eunices; tantôt ils 
sont disposés en spirale, comme chez les Hermelles; tantôt ils forment deux 
larges franges, comme chez les Portélies et les Nephtys, etc. 

» Les magnifiques panaches mobiles que portent à la tête les Serpuliens 
et les Sabelliens sont généralement regardés comme servant à la respiration. 
Cependant quelques naturalistes d’un grand mérite leur ont attribué des 
fonctions différentes. L'examen microscopique de ces organes ne peut laisser 
de doute sur leur nature. Ce sont bien de véritables branchies, mais la res- 
piration ne doit s'effectuer que par certains points de leur surface. En effet, 
ce n’est que sur les ramifications les plus fines et seulement au côté interne 
de ces ramifications que J'ai trouvé la structure caractéristique dont j'ai 
parlé plus haut. | 

» Les Annélides que je viens de nommer m'ont montré un fait auquel 
j'étais loin de m'attendre. On sait qu'un des caractères les plus généraux 
de l’embranchement est d’être dépourvu de squelette intérieur. Eh bien, 
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chez les Serpules, chez les Sabelles, il existe un squelette de cette nature 
placé à la partie antérieure du corps, se prolongeant dans toute l’étendue 
des branchies et servant de point d’attache, non-seulement aux muscles 
branchiaux, mais encore à ceux du thorax. Ce squelette, dont la structure 
rappelle un peu celle des cartilages qui précèdent la formation des arcs 
branchiaux dans les embryons de certains Poissons, est composé de cellules 
bien distinctes et revêtu d’une membrane très-résistante qui représente le 
périoste. 

» Chez quelques espèces, le tube digestif vient en aide à la peau pour 
l’accomplissement des actes respiratoires, et, dans ce cas, la portion anté- 
rieure ou postérieure de l'intestin manque dela couche hépatique qui le 
recouvre partout ailleurs. On voit, entre autres, les Syllidies avaler fré- 
quemment de grandes gorgées d’eau qui séjourne quelque temps dans les 
renflements des premiers anneaux, et qu’elles rendent ensuite par petites 
bouffées. 

» J'ai trouvé dans la Manche et dans la baie de Biscaye deux espèces 
d’un genre qui ne differe des Térébelles que par l’absence complète des 
arbres respiratoires si développés chez ces dernières. Le fait de variabilité 
extrême des branchies est donc commun aux deux grandes divisions de 
cette classe. 

» Lorsqu'il s’agit des Vertébrés, le mot de respiration ne s'applique qu’au 
liquide nourricier par excellence, au sang. Il n’en est pas de même quand 
on parle des Invertébrés. Ici, à côté du sang, tantôt ne faisant pour ainsi 
dire qu'un avec lui, tantôt en étant parfaitement distinct, existe un autre 
liquide dont il faut tenir grand compte. Je veux parler du liquide qui rem- 
plit la cavité générale du corps. Comme le sang lui-même, ce liquide doit 
respirer. 

» Des faits nouveaux exposés dans le Mémoire dont je viens de lire un 
court extrait, de ceux que possédait déjà la science, il résulte que les Anné- 
lides nous présentent à elles seules presque tous les degrés possibles de dif- 
fusion et de localisation de la respiration, de caractérisation, de développe- 
ment et de concentration de l’organe respiratoire. 

» 1°, La respiration est d’abord générale et entièrement cutanée (Zom- 
brinére, Lysidice, Hésione, etc.). 

» 2°. Elle reste cutanée, mais se concentre sur quelques anneaux du 
corps (Chetoptere). 

» 3°. Elle se localise sur certains points de chaque anneau sans que la 
structure de ces points soit sensiblement modifiée ( Véréides, etc.). 
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» 4°. Le premier degré de spécialisation de l'organe respiratoire se 
montre sous la forme d’un simple cul-de-sac ou d’une ampoule (G{y- 
cére, etc.). 

» 5°. Les branchies se caractérisent de plus en plus par la formation 
d’un canal en communication avec des lacunes plus ou moins vastes. 

» 6°. Ces branchies vraies peuvent être distribuées tout le long du corps 
(Eunice sanguine). 

» 7°. Elles peuvent être concentrées sur un certain nombre d’anneaux 
placés vers le milieu du corps (Eunice de Bell, Arénicole, etc.). 

» 8°. Elles peuvent se réunir vers l’extrémité antérieure du corps, et 
n’occuper qu'un petit nombre d’anneaux (7'érébelle, Pectinaire, etc.). 

» 9°. Elles peuvent se placer tout à fait à l'extrémité antérieure du corps, 
et ne plus former qu’un double panache (Sabelle, Serpule, etc.). 

» 10°. La respiration du liquide de la cavité générale s'exerce comme 
celle du sang lui-même, tantôt par la peau seule, tantôt, mais bien plus 
rarement, par des organes spéciaux. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — De l’état de l’irritabilité musculaire dans les paralysies 
cérébrales et spinales ; par M. le D' Marsnazz Hazr. 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens. ) 


« Je viens de répéter, avec le plus grand soin, mes expériences sur l’état 
de l’irritabilité musculaire dans les diverses paralysies cérébrales et spinales, 
et J'ai l'honneur aujourd’hui de faire part à l’Académie des résultats que 
j'ai obtenus. 

» Je dois commencer par expliquer comment j'entends ces expressions 
paralysies cérébrales et spinales, car il se présente une première méprise 
relativement au sens que j'attache à ces termes. 

» En me servant de ces mots, je ne veux pas exprimer maladie du cer- 
veau ou maladie de la moelle épinière ; mais bien maladie ou cause, quelle 
qu'elle soit, qui prive les muscles de l'influence de ces organes respective- 
ment. 

» Une paralysie cérébrale dépend ordinairement, mais non toujours, 
d’une maladie du cerveau; car une lésion très-limitée de la moelle met 
toutes les parties au-dessous du point lésé dans l’état de paralysie céré- 
brale; l'influence du cerveau en est interceptée. | 
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» Une paralysie spinale peut résulter ou d’une lésion de la moelle épi- 
niere, ou d’une lésion des nerfs qui en surviennent. 

» L’hémiplégie de la face (paralysie cérébrale) est l'effet d’une maladie 
du cerveau; mais la paralysie du nerf facial, paralysie spinale, ou celle dans 
laquelle l'influence de la moelle épinière est interceptée, ne dérive pas 
d’une maladie de la moelle épinière, mais bien du nerf qui doit conduire 
l'influence de la moelle jusqu'aux muscles. 

» Paralysie cérébrale veut donc dire paralysie dans laquelle l’influence 
du cerveau est interceptée; paralysie spinale veut dire paralysie dans 
laquelle l'influence de la moelle épinière est interceptée. 

» Ensuite il faut se décider sur le mode d’expérimentation qu’on doitsuivre 
pour déterminer le degré d’irritabilité des muscles d’un membre quelcon- 
que. Or, comme les nerfs et les muscles d’une grenouille, par exemple, 
sont galvanoscopiques, le galvanisme peut, à son tour, servir de moyen pour 
déterminer le degré de l’excitabilité des nerfs et de l’irritabilité des muscles 
dans les circonstances diverses du règne et de l’économie animale. Pour 
cela, ne faut-il pas commencer par un galvanisme bien simple et en aug- 
menter la force très-graduellement? Le degré de cette force, nécessaire pour 
produire une manifestation de l’irritabilité musculaire, n’est-il pas la mesure, 
en sens inverse, de cette irritabilité? Si nous voulons établir le degré d’irri- 
tabilité des deux bras comparativement, ne faut-il pas commencer par le 
degré de galvanisme qui en affecte seulement le plus irritable, et s’élever 
Jusqu'au degré qui en affecte le moins irritable? N’est-il pas, par consé- 
quent, tres-rationnel de se servir d’un appareil dont l'effet est à la fois le 
plus simple et le plus léger, tel que la machine de Cruikshank, et d'éviter 
les machines à courants intenses et rapidement répétés, telles que les 
machines électrodynamiques ? 

» Cela est si vrai, que ces diverses machines agissant sur des principes 
tout à fait divers, produisent des résultats absolument opposés. C'est 
même un fait des plus intéressants, sur lequel je dois m'’arrêter un instant. 

» Ainsi, un degré de galvanisme faible et graduellement augmenté, est 
bien une mesure à prendre pour démontrer l’irritabilité musculaire. Mais 
si nous nous en servions sous une forme très-intense, qu'est-ce qui en résul- 
terait? Le degré de l’irritabilité de la fibre musculaire serait confondu dans 
la puissance de la masse des muscles. Ce ne serait plus le muscle le plus 
irritable, mais le muscle le plus gros et le plus fort, qui se contracterait 
le plus. Ce ne serait plus la démonstration de l’irritabilité, mais bien de 
la force brute des muscles, que nous obtiendrions. 
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» Cette méprise est arrivée. Des expérimentateurs, tout en se proposant 
de répéter mes expériences, qui ont toujours été faites avec le courant gal- 
vanique le plus simple et le moins intense, se sont servis dé machines élec- 
trodynamiques, magnéto-électriques, etc. De là, confusion et contradiction 
absolues dans les résultats. Ils ont fait la démonstration, non pas de l’irri- 
tabilité, mais de la force massive des muscles. 

» De cette manière de procéder, il est arrivé un fait tout à fait remar- 
quable. Ces messieurs ont été d'accord avec moi pour les paralysies spi- 
nales, mais en désaccord pour les maladies cérébrales. J'ai éprouvé une 
grande difficulté d’abord à expliquer ce fait singulier. Mais en voici enfin 
J'explication. 

» Les muscles des membres affectés de paralysie quelconque, étant 
moins bien nourris, deviennent plus faibles que ceux du membre sain. Or 
cette faiblesse est coïncidente avec le membre dont les muscles sont le plus 
irritables dans les paralysies cérébrales, et, au contraire, avec celui dont les 
muscles sont le moins irritables dans les paralysies spinales. Avec la machine 
à courant doux, nous déterminons la différence de l’irritabilité et de la 
fibre musculaire, et il y a différence entre les deux cas; mais avec la 
machine à courant intense et rapidement répété, nous agissons sur la force 
des muscles, et c’est toujours les muscles non paralysés qui en ont le plus. 

» Voilà donc la dissidence entre les expériences faites d’abord, et les 
répétitions inexactes, parfaitement expliquée. 

» J'explique de la même manière un autre fait. On a dit que la diffé- 
rence entre le degré de l’irritabilité des muscles des deux membres, dans 
des cas de paralysie cérébrale, est si légère, que l’on a de la peine à s’en 
apercevoir, c’est-à-dire que la machine magnéto-électrique ne la démontre 
guere. Je puis affirmer que le courant doux de la machine de Cruikshank la 
démontre parfaitement, et qu’elle n'est pas du tout légère. 

» On a dit que lorsqu'il y a des mouvements plus apparents dans le 
membre affecté de paralysie cérébrale que dans le bras sain, c’est un 
mouvement réflexe ou diastaltique. J'ai fait bien des expériences pour 
mettre cette idée à l'épreuve. Sans faire passer le courant galvanique par 
les bras, je l’ai fait passer par les nerfs incidents des mains seulement. Je 
ne sais ce qui arriverait avec le courant magnéto-électrique; mais je puis 
assurer que cet effet ne s’est pas manifesté en se servant de la machine de 
Cruikshank. 


» Dans les derniers jours du mois de mai, J'ai galvanisé une petite fille 
affectée d’hémiplégie; je lui ai fait mettre les deux mains également dans 
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un bassin d’eau salée, et les deux pieds dans un autre; j'ai fait passer wi 
courant bien doux d’un de’ces bassins à l’autre, en en augmentant très- 
graduellement la force. Le bras affecté de paralysie a été müû bien avant le 
bras sain. De même pour les membres inférieurs, les muscles de la jambe 
paralysée se sont contractés très-perceptiblement avec une bien moindre 
force galvanique que ceux de l’autre membre non paralysé : fait dont M. le 
D' Lemercier a été témoin. 

» J'ai fait, il y a un mois, la même expérience sur un petit garçon qui, 
sans avoir de paralysie du bras, trainait péniblement la jambe droite: 
j'ai trouvé que le degré du courant galvanique qui faisait contracter les 
muscles sains, ne produisait pas d'effet perceptible sur les muscles de la 
jambe affectée de paralysie. 

» Le premier fait est coincident avec les phénomenes observés dans les 
cas d’hémiplégie de la face; le second , avec les phénomenes observés dans 
les cas de paralysie du nerf facial, produite ou par le froid, ou par la 
division du nerf. Je peux faire la même observation relativement à d’autres 
cas indubitables de paralysies cérébrales et spinales, que je ne dois pas 
rapporter ici. 

» J'ai fait et répété ces expériences pendant bien des années, sur un bien 
grand nombre de sujets, devant beaucoup de témoins, et avec les précau- 
tions convenables. Je ne puis donc douter de l'exactitude de mes résul- 
tats; or ces résultats sont : 

» 1°. Qu'il y a des cas de paralysies où les muscles des membres affectés 
se contractent par un moindre degré de l'influence galvanique que les 
muscles de l’autre membre; | 

» 2°, Qu'il y a des cas de paralysies où le contraire à lieu, où les muscles: 
du membre sain sont plus aisément affectés que ceux du membre paralysé ; 

» 3°. Que ces cas sont, les uns des cas de paralysies où c’est l'influence 
du cerveau, les autres des cas où c’est l'influence de la moelle épinière 
qui est interceptée ; 

» 4°. Qu’entre certaines limites, l'enlèvement de l'influence du cerveau. 
conduit à une élévation comparative de l’irritabilité de la fibre musculaire, 
tandis que l’enlèvement de l'influence de la moelle épinière produit l’effet. 
opposé ; | 

» 5°. Que cette différence du degré d’irritabilité de la fibre musculaire. 
dans les paralysies cérébrale et spinale devient à son tour diagnostique ; 

» 6°. Que la machine à courant galvanique simple et léger, qui fait. 


(84) 
valoir cette différence, peut seule, à l'exclusion de toute machine à cou- 
rant intense, et surtout à courant intense et rapidement répété, servir de 
moyen de diagnostic. 

» J'ai fait voir que la paralysie qui est un effet du poison du plomb, 
ressemble à la paralysie spinale, et que l’irritabilité de la fibre musculaire 
est diminuée. 

» Je dois faire remarquer ici que ces faits relatifs à l’irritabilité de la fibre 
musculaire dans les paralysies cérébrales sont parfaitement d’accord avec la 
théorie du degré inverse de l’excitabilité nerveuse et de l’irritabilité muscu-. 
laire, et des stimulants, comme la respiration, la température, etc., dans 
l’économie animale. Lorsque le stimulus de la volition est enlevé, l’irrita- 
bilité reste comparativement plus élevée. 

» Mais la moelle épinière paraît être la source de l’excitabilité et de l’ir- 
ritabilité, quise trouvent ainsi nécessairement affaiblies, lorsque l'influence 
de cet organe est enlevée. 

» Pour ne laisser aucun doute sur le sujet de ce Mémoire, j'ai fait des 
expériences sur la grenouille. J'ai soustrait l'influence du cerveau dans une 
expérience, et celle de la moelle épinière dans une autre, et j'ai laissé vivre 
ces batraciens. J’y ai toujours observé la reproduction des phénomènes de 
la plus grande irritabilité comparative dans les membres soustraits à l’in- 
fluence du cerveau, et la diminution de cette irritabilité dans les membres 
dépourvus de l'influence de la moelle épinière. 

» Dans ces dernières expériences, je me suis servi, comme épreuve de 
l’irritabilité, d’un seul arc galvanique de zinc et d’argent. Il est de néces- 
sité d'employer des moyens de la force convenable dans toute expérience 
de ce genre; le stimulus doit être en raison inverse de l’irritabilité. Plus 
grand, il dépasserait les limites de la physiologie. C’est pour cette raison 
que je suis d’avis que les instruments électrodynamiques sont peu conve- 
nables comme moyens thérapeutiques, ainsi que comme moyen diagnos- 
tique. Je serais porté plutôt à me servir d'instruments de courant encore 
moins intense que celui de la machine de Cruikshank. 

» Je dois ajouter que dans les recherches de diagnostic à l’aide du 
galvanisme, il faut aussi tenir compte des états électrogéniques, effets de 
nos procédés, ce que personne n’a fait jusqu'ici. Je me propose de traiter 
ce sujet dans une autre occasion. » 
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PHYSIOLOGIE. — Expériences sur la sécrétion pancréatique du cheval, du 
porc et du mouton; par M. G. Cou. (Extrait.) 


(Commission précédemment nommée.) 


= 


« Dans un précédent Mémoire, j'ai eu l’honneur de communiquer à 
l'Académie les résultats des expériences que j'ai faites sur la sécrétion pan- 
créatique des grands ruminants. Aujourd'hui je viens présenter les résul- 
tats d'expériences faites sur le cheval, le porc et la brebis. Je les ai entre- 
prises dans le but de voir si, sur ces derniers animaux, la sécrétion offrait 
les mêmes caractères, et son produit les mêmes propriétés que chez les 
autres. Les faits que j'ai observés et qui font l’objet du présent Mémoire, 
peuvent se résumer dans les propositions suivantes : 

» 1°. Chez le cheval, la sécrétion pancréatique parait a peu pres aussi 
abondante que chez la vache et le taureau, ce que faisaient préjuger la 
taille et le régime de ce solipède aussi bien que le volume de son pancréas. 

» 2°, L'appréciation exacte des caracteres de la sécrétion pancréatique 
et la détermination quantitative de son produit sont presque impossibles 
chez cet animal, en raison des difficultés inhérentes à l'établissement de la 
fistule et des troubles que cette opération produit immédiatement. soit 
dans l’action de la glande, soit dans les fonctions digestives, ainsi que dans 
tout le reste de l’économie. 

» 3°. Le suc pancréatique de ce solipede est tres-fluide et fort peu albu- 
mineux, comme MM. Leuret et Lassaigne l'avaient déjà fait voir. Cette par- 
ticularité, tout à fait exceptionnelle, qui le caractérise dès les premiers 
moments de l'expérience, rend son action sur les matières grasses tellement 
faible, qu'il ne peut produire une émulsion complète et homogène, queique 
minime que soit la proportion d'huile mise en contact avec lui. 

» 4°. Chez le porc, la sécrétion pancréatique ne donne guere que de 12 
à 1 5 grammes de liquide dans les premières heures, c'est-à-dire le vingtième de 
ce que fournit le pancréas du cheval qui est seulement une fois plus volu- 
mineux que celui du pachyderme. Son produit émulsionne parfaitement les 
graisses dès qu'il entre pour les deux tiers dans la composition du mélange; 
mais il s’altère avec la plus grande rapidité, et même, dés les premiers 
moments, il est si peu albumineux, qu'il ne se coagule pas et ne se trouble 
que légèrement par l’action de la chaleur. 

» 5°, Chez le mouton, le suc pancréatique est épais, très-albumineux 
et en grande partie coagulable dans les premiers moments, circonstance de 
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laquelle il tient la faculté d'émulsionner les matières grasses aussi compléte- 
ment que possible. | 

» 6°. Chez le même animal, le mélange du fluide pancréatique avec la 
bile, susceptible d’être recueilli facilement, tel qu’il coule dans l'intestin, 
jouit de la faculté émulsive et acidifiante que possède si éminemment le 
premier de ces liquides, à l’état de pureté; mais cette faculté offre de nom- 
breuses variations qui dépendent de la quantité plus ou moins grande de 
suc pancréatique dans le mélange, et qui répondent par conséquent aux 
oscillations et aux intermittences de l’action du pancréas. 

» 7°. L’abondance de la sécrétion pancréatique des différents animaux 
n'est pas toujours en rapport avec la taille des individus et le volume de 
leur pancréas. Ce défaut, ou plutôt cette variabilité de proportion, tient 
tres-probablement en grande partie à ce que l'établissement de la fistule 
n'offre pas chez tous les mêmes difficultés, et n’entraïine pas une perturba- 
tion également rapide et profonde dans l’action de la glande. 

» 8°. Enfin le fluide pancréatique, par la constance de son alcalinité et 
l’uniformité de son action sur les matières grasses qu’il émulsionne et qu'il 
acidifie toujours, offre ainsi, à quelques différences près, des caractères et 
des propriétés invariables dans tous les animaux où il a pu être étudié. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur les fonctions du foie pendant la digestion, et 
sur les usages de la bile pour l’albumine digestive; par M. le D° 
Semaxas, de Lyon. (Extrait. ) 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour le Mémoire de 
M. Blondlot.) 


Dans ce Mémoire, adressé à l’occasion d’une communication récente sur 
l’inutilité de la bile dans la digestion proprement dite, l’auteur, qui ne par- 
tage pas à cet égard les opinions de M. Blondlot, commence par déclarer 
qu'il est loin de contester l'exactitude des faits rapportés par ce physiolo- 
giste, mais que, tout en tenant l’expérience pour bonne, il ne regarde pas 
comme légitimes les conséquences qu’on en a déduites. 

« En effet, dit-il, pour qu’elles fussent à l’abri de toute objection, il 
aurait fallu prouver au préalable, 1° que la digestion se passe tout entiere 
dans l'intestin, et non ailleurs, en partie du moins; 2° qu’il n'y a de bile 
utile à la digestion que celle qui émane des conduits hépatiques et cystique. 

» Dans le cas contraire, et si, comme nous espérons le prouver dans ce 
Mémoire, oùdu moins le rendre excessivement probable, certains temps 
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de la digestion se passent, non dans l'intestin, mais bien au sein du foie; si, 
d'autre part, la portion des aliments dont la digestion se réalise dans le foie 
trouve en même temps dans cet organe la portion de bile qui lui est néces- 
saire, portion dont le surplus seulement se rend dans les conduits hépa- 
tiques, il est évident qu'en faisant écouler au dehors, comme dans l’expé- 
rience de M. Blondlot, cette dernière portion, on ne prive point, à propre- 
ment parler, la digestion de la bile qui lui était nécessaire, on écoule 
seulement au dehors celle qui, pour le moment du moins, se trouve en 
grande partie inutile à la digestion. Dans ce dernier cas, l'expérience ci- 
dessus, au lieu d’être intitulée d’une maniere générale, De l’inutilité de 
la bile dans la digestion, devrait être modifiée dans son titre comme il suit : 
De l’inutilite des biles hépatique et cystique dans la digestion. » 

L'auteur se livre ensuite à des considérations dont on suivrait difficile- 
ment l’enchainement dans un court extrait, et qu'il a, du reste, en parte 
fait connaître dans un opuscule publié lan passé(r); nous nous borne- 
rons, en conséquence, à reproduire ici les conclusions qu'il a placées à la 
fin de son Mémoire, et qu’il énonce dans les termes suivants : 

« 1°. La digestion proprement dite, c’est-à-dire abstraction faite des actes 
relatifs à la réunion des matériaux alimentaires, se compose de deux temps 
principaux qui sont : a la digestion intestinale ou nutritive; D la digestion 
hépatique ou sécrétoire. 

» 2°. b la digestion hépatique ou sécrétoire {qui est la seule dont nous 
nous soyons occupé ici) comprend la préparation et l'absorption des maté- 
riaux albumineux. 

» 3°. La préparation des matériaux albumineux (charriés au préalable 
par la veine porte) s'exécute au sein du foie par la bile que ces matériaux 
y rencontrent, laquelle se mélange avec eux et les alcalinise en vue de leur 
absorption digestive. 

» 4°. L’absorption digestive des matériaux albumineux s'exécute au sein 
du foie par le moyen des lymphatiques hépatiques. 

» 5°. Il suit de là que le foie peut être dit l'organe digestif des matériaux 
albumineux, et la bile (dont le rôle principal est, par conséquent, dans 
le foie et non hors du foie) le dissolvant alcalinisateur de l’albumine 
digestive. 


(1) Recherches sur la nutrition et la sécrétion étudiées dans la rate et le foie, etc. Paris et 
Lyon, 1850. 
12.. 
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» 6°. Enfin, les conduits hépatiques et cystique sont les évacuants de la 
bile excrémentitielle, et trés-probablement aussi les instruments d'économie 
de l’albumine et de la bile non excrémentitielle. » 


MÉDECINE. — Ætiologie de la fièvre intermitiente simple et de la fièvre 
pernicieuse ; par M, WWaxwer. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral.) 


« Sur tous les points habitables du globe, la température du corps 
humain a été constamment trouvée de 38 degrés centigrades. Cette tempé- 
rature se maintient au moyen de deux fonctions soumises toutes deux aux 
variations de chaque degré thermoméirique et hygrométrique. La pre- 
mière comprend toutes les sécrétions; la seconde est l'alimentation. Dans 
l'état de santé, qui est l'équilibre entre la déperdition et la réparation, le 
corps conserve toujours cette température de 38 degrés centigrades, tandis 
que les maladies consistent soit dans l'élévation de la température au- 
dessus de ce point, soit dans la difficulté que l'organisme a de le produire 
pour résister à l’action atmosphérique. 

» Sous l'influence de l’état inflammatoire, la chaleur dépasse 38 degrés 
centigrades, et cet état est entretenu par la richesse plus où moins grande 
du sang en globules et en fibrine, qui fournit plus de carbone à la combus- 
tion ; tandis que lorsque le sang contient plus de sérum que de fibrine et de 
globules, le calorique produit est insuffisant pour résister aux diverses 
températures ; de là les différentes maladies, etc. 

» Les causes des fièvres intermittentes, soit simples, soit pernicieuses, 
consistent : 1° dans une perte successive du calorique plus grande que 
l’économie ne peut réparer ; 2° dans la résorption dans l’économie des 
principes de sécrétions cutanées et dans l'introduction par l'inspiration de 
plus ou moins de miasmes, Ces maladies ne se déclarent que dans une cer- 
taine saison; chaude le jour, humide et froide la nuit. Le corps, pendant 
le jour se trouvant dans un milieu très-chaud, perdant peu de calorique, n’a 
pas besoin d’en développer beaucoup; aussi prend-il peu d'alimentation ; 
tandis que pendant la nuit, où il nesubit aucun mouvement et où il se trouve 
dans un milieu froid et humide, il perd beaucoup de calorique, et les prin- 
cipes des sécrétions cutanées sont répercutées. Par cet épuisement successif, il 
arrive à cet état de frisson qui constitue le premier stade pendant lequel le 
sang est porté de la périphérie au centre, ce qui, à la longue, produit l’en- 
gorgement des organes, surtout de la rate. Le second stade est causé par 


ns. 
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les modifications que déterminent, dans les rapports des principes matériels 
de l’économie, l’eau, l'azote et l'acide carbonique répercutés, ainsi que les 
miasmes respirés ; ce qui amène cet état inflammatoire par lequel le calo- 
rique du corps est rétabli et même élevé bientôt de plusieurs degrés au- 
dessus de 38 degrés centigrades. Alors il y a accélération de la circulation, 
et, par suite, les actes de composition se trouvent multipliés; il arrive 
qu'un plus grand nombre de principes matériels, après avoir concouru à 
ces actes, sont rejetés au dehors en quantité trop considérable pour pouvoir 
s'évaporer d’une manière insensible; ainsi se forme la sueur (troisième 
stade) dont l’évaporation, en abaissant le calorique du corps, est l’unique 
cause de la cessation de l'accès. 

» Si cette maladie dure quelque temps, le malade perdant de plus en 
plus l'appétit, l’alimentation devient de plus en plus insuffisante pour répa- 
rer les pertes de calorique; pour lutter alors contre l’abaissement de la tem- 
pérature, l’économie est forcée de brüler le carbone de sa fibrine et de ses 
globules, ce qui, rendant le sang de plus en plus séreux, finit par amener 


l'hydropisie. » 


ASTRONOMIE. — Considérations sur les mouvements des corps célestes ; 


par M. Deryau. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais.) 


M. Vrau adresse un nouveau complément à ses précédentes communi- 
cations concernant un moteur de son invention, et prie l’Académie de 
vouloir bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle ont été 
renvoyées et la Note originale, et les nombreuses additions qu'il y a faites 
successivement. 

(Renvoi à la Commission nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — ÂVote sur la théorie generale des surfaces ; 
par M. Ossian Boxer. 


« Dans les Notes remarquables qu’il a annexées à la cinquième édition 
de l’ Analyse appliquée de Monge, M. Liouville a établi plusieurs formules 
relatives à la théorie des lignes tracées sur une surface; quelques-unes de 
ces formules se trouvent dans le Mémoire que j'ai présenté à l’Académie le 
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11 novembre 1844, et qui a été publié en 1848, avec de nombreuses addi- 
tions, dans le XXXII° cahier du Journal de l’École Polytechnique. Ainsi 
l'égalité de la page 575, Note IT, et l'égalité de la page 589, Note IV, par 
lesquelles on connaît la courbure géodésique d’une courbe quelconque 
tracée sur une surface et la courbure de cette surface, ne diffèrent que par 
les notations des égalités (9) et (14) du $ III de mon Mémoire. Depuis, 
M. Liouville ayant eu l’occasion de revenir sur le même sujet, dans ses 
lecons au Collége de France, a donné quelques formules nouvelles ana- 
logues aux miennes, mais plus générales (*). Enfin, M. Chelini a montré, 
(28 mai 1851) dans les #nnales de Physique et de Mathématiques publiées 
à Rome, que les nouveaux résultats de M. Liouville pouvaient être facile- 
ment déduits des miens ; toutefois, la marche suivie par M. Chelini n’est 
pas, je crois, la plus simple. On va voir, en effet, qu'une fois les formules 
établies dans l'hypothèse des lignes coordonnées rectangulaires, ce qui est 
le cas que j'ai constamment considéré et ce qui me parait être le cas fonda- 
mental, on passe immédiatement, comme je l’avais remarqué depuis long- 
temps, au cas des coordonnées quelconques examiné par M. Liouville. 

» Les lignes coordonnées (x) et ( y) étant supposées rectangulaires, J'ai 
obtenu, à la page 43 du XXXIF cahier du Journal de l’École Polytechni- 
que, la formule suivante : 


EUX di (2*°) (2°) : (“°) va 
(1) = =) COS 1 — |—) sint. 
ds p /s \P /x pe /r 


(Je renvoie au Mémoire pour la définition des éléments qui entrent dans 
cette formule.) Supposons maintenant que l’on substitue aux lignes coor- 
données (y) d’autres lignes ( y’), faisant avec les lignes (x) un angle variable 
w; la formule précédente, appliquée aux lignes (y'), donnera 


do cos 0 cos 0 cos 0 * 
(2) ——|(—-) —= — COS w — |— | sino. 
dy PA y PNE P /r 


Éliminant (%) entre (1)et (2), il vient 
r 


3 di cos8\ cos8\ sin(w—i) , fcos0 siné do siné. 
(3) As To RATE p /x Sino p y Sino dy’ snw’ 


c'est la formule que M. Liouville a substituée à notre formule (1). 


(*) Voyez le Compte rendu du 14 avril 1851, et l’un des derniers numéros du Journal de 


Mathématiques. 


et ries SE 


L'a9 
» Reprenons, en second lieu, la formule (14) de la page 54 du Journal 


de l’Ecole Polytechnique, et appliquons-la aux lignes coordonnées (x) 
et (y) supposées rectangulaires, nous aurons 


ou bien, en nous rappelant la formule (7 bis) de la page 37 (Journal de 
l’École Polytechnique), 


/ 


cos 0 f cos 9 mdrr 
(4) d.( P ), © AE P ). dx = RAR 


Intégrons les deux membres de cette égalité, en prenant pour limite: un 
contour fermé quelconque, courbe ou polygonal, tracé sur la surface; nous 
obtiendrons facilement, en nous aidant de la formule (1), le résultat sui- 
vant qui est assez remarquable : « L'intégrale du quotient de l’élément 
d’une surface par le carré de la courbure, étendue à un contour quelconque, 
est égale a l’excès de la somme des angles du contour sur autant de fois 


deux droites quil y a de côtés, moins deux, augmenté de l'intégrale 


re) 


cos à 2 \ ; HAS é 
à ds, étendue à tout le contour. Ce théorème, qui, du reste, se trouve 


dans mon Mémoire de 1848, à la page 131, donne immédiatement une 
seconde formule de M. Liouville. En effet, supposons que les différents 
points de la surface soient rapportés à deux systèmes de courbes coordon- 
nées quelconques, dont les ares soient toujours x et y, mais dont w et v 
représentent les paramètres ; si l’on prend pour contour le parallélogramme 
infiniment petit, déterminé par les deux courbes (4) et (4 + du) du pre- 
mier système et les deux courbes (v) et (v + dv) du second système, 
étant l'angle variable que font les courbes (4) et (v), nous aurons 


A d (*) fa & (*) ns RU 
5 et ARMATURES 7 PE tan a 
had 7 de qi du PEER 


On reconnait sans peine la formule que M. Liouville à donnée pour déter- 
miner la courbure d’une surface. 

» Pour rendre les formules (3) et (5) plus propres aux applications, on 
peut se proposer d’y introduire les fonctions E, F, G de x et v, au moyen 
desquelles s'exprime l’élément de la surface; les résultats de notre ancien 
travail permettent de faire immédiatement cette substitution, car on trouve 
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à la page 97 la courbure géodésique d’une des lignes coordonnées en fonc- 
tion de E, F, G; on obtient ainsi d’autres formules de M. Liouville. 

» Je ferai, en terminant, une dernière remarque. Il est évident, d'apres 
le théorème énoncé plus haut, qu'une fois démontrée pour un système parti- 
culier de lignes orthogonales, la formule (4) peut immédiatement être éten- 
due à un système orthogonal quelconque; or cette formule est très-facile 
à établir quand on prend les lignes de courbure de la surface, auquel cas 
elle se réduit, comme il est facile de le voir, à une de celles de M. Lamé. 
En effet, si lon se rappelle les résultats obtenus dans les numéros 1o1 et 
104 du Mémoire du Journal de l'Ecole Polytechnique, on voit que l’on 
peut substituer une sphère à la surface proposée ; d’ailleurs, pour la sphère, 
la formule se vérifie aisément quand on prend un système de méridiens et 
de parallèles, par conséquent elle est vraie aussi, quel que soit le système 


orthogonal. » 
Le, 


MÉTÉOROLOGIE.— Douze mois d'observations météorologiques à Fernambouc 
pendant les années 1842 et 1844; par M. le D' SaRMENTo. 


« Les observations contenues dans les douze tableaux joints à mon 
Mémoire ont été faites dans ma maison de campagne à Fernambouc, sur 
le Capibaribi, près la mer. Cette maison se trouve isolée de tous les côtés. 
Les habitations les plus rapprochées sont à une distance de 5o à 100 metres. 
J'ai choisi au rez-de-chaussée une grande salle où, les fenêtres étant ouvertes, 
l’air pénétrait de tous côtés. Les instruments étaient fixés sur une table au 
centre de cette salle, et ils s’y trouvaient 3 mètres au-dessous du niveau 
moyen des marées de Fernambouc. 

» Les instruments dont je me suis servi avaient été comparés à ceux de 
l'Observatoire de Paris. 

» J'ai commencé la premiere série d'observations le 1° août 1842 et je 
l’ai continuée jusqu'au 51 janvier 1843. Pendant ces six premiers mois j'ai 
pris la température, la pression de l'air, l'humidité donnée par l’hygro- 
metre, la direction du vent, l’état du ciel, à 5 heures du matin, à 9 heures, 
à midi, à 3 heures et à 9 heures du soir, les quantités d’eau de pluie, et 
quand je le pouvais je déterminais la quantité de l’acide carbonique de 
l'air. 

». La différence de la température entre les observations prises à 5 heures 
et celles prises à 9 heures du matin ne dépasse pas 2 degrés, et souvent 
même elle est à peine de r degré. R 


(93) 

» Dans la même journée, depuis 5 heures du matin jusqu’à 9 heures du 
soir, jamais les variations du thermomètre ne sont allées à 3 degrés cen- 
tigrades. 

» À partir du mois d'août la température est allée en augmentant un 
peu, mais la proportionnalité de sa répartition aux mêmes heures à con- 
tinué, comme on le voit dans le tableau suivant des moyennes mensuelles 
aux heures des observations. 


5 HEURES 9 HEURES 3 HEURES 9 HEURES 
du matin. du matin. à du soir. 


Septembre 
Octobre 


Décembre. 
Janvier 


» Les observations barométriques n’ont pas été réduites à zéro. Il me 
suffit de dire que c'était un baromètre à siphon avec une échelle en cuivre. 

» Bien que des observateurs très-recommandables affirment que dans 
la zone torride les tempêtes n’ont aucune influence sur les indications du 
baromètre, et bien que les changements de temps aient aussi à Fernambouc 
fort peu d'influence sur le baromètre, je ne puis m'empêcher de remarquer 
que la plus grande variation irrégulière du baromètre dans ces six premiers 
tableaux a eu lieu le 13 août, qu’elle a été de 2"%,3, et que ce jour-là, le 
vent a été tellement fort, que j'ai craint un ouragan, phénomène assez rare 
à Fernambouc. 

» Les variations barométriques, à Fernambouc, ne semblent pas être 
aussi grandes que celles que MM. Humboldt, Boussingault, Freycinet, Du- 
perrey ont constatées dans d’autres points de la zone torride, et jamais dans 
la période du matin elles n’ont atteint 2 millimètres. 

» J'ai commencé les observations udométriques à l’époque où les pluies 
finissent, et j'ai terminé cette première série avant l’époque où elles com- 
mencent. Cependant l’eau de pluie recueillie a été de 24°,48; c'est à peu 
prés la moitié de la quantité de pluie annuelle qui tombe à Paris, et ce- 
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pendant les six mois d'observations répondent au temps de la sécheresse 
à Fernambouc. Ayant reconnu que mon udomètre était trop petit, et que 
la pluie tombant avec beaucoup de force, des gouttelettes rejaillissaient au 
dehors, J'ai prié mon ami, feu le D' Loudon, de recevoir dans un 
udomètre construit à Londres et mieux établi, la pluie pendant toute l’an- 
née 1842. Il en est tombé 262 centimètres. Considérant que même dans 
l’udomètre de feu le D'° Loudon, par la raison déjà indiquée, il devait 
y avoir encore quelque légère perte, on peut affirmer qu'il pleut à Fer- 
nambouc autant qu’au cap Français, que l’on regarde comme un des points 
du globe où la pluie est la plus abondante. 

» La ville de Fernambouc étant traversée par deux rivières, les marées 
s'étendant beaucoup plus loin que la ville, la pluie y étant aussi très-abon- 
dante, il n’est pas étonnant que l’hygromètre ait presque toujours indiqué 
le maximum d'humidité. Si parfois cet instrument descend à 80 degrés, 
plus souvent il se maintient à 100 degrés. 

» Bien que la composition de l'air, en ce qui est des quantités relatives 
d'oxygène et d'azote, ait été trouvée partout la même, avant de commencer 
mes observations, je l’ai déterminée plusieurs fois par le phosphore et par 
l'hydrogène dans l’eudiomètre, et toujours je suis arrivé aux nombres 
connus de 21 d'oxygène pour 79 d'azote. Je n'étais pas certain qu'il en 
füt de même pour la quantité d’acide carbonique de l'air. La prodigieuse 
rapidité de la végétation permettait en quelque sorte le doute. J'ai donc 
fait avec le plus grand soin quarante-quatre expériences pour déterminer 
l'acide carbonique de l’air, comme on le voit dans les tableaux, en me 
servant de l'aspirateur de M. Brunner et des tubes à fragments de pierre 
ponce imaginés par M. Boussingault. La moyenne de ces quarante-quatre 
expériences à donné 0,000369 d’acide carbonique, en volume, dans Pair. 
C’est à peu près ce que l’on a trouvé ou l’on à observé jusqu'ici. 

» On remarque dans les tableaux que les jours où il est tombé plus de 
1 centimètre de pluie, la quantité d’acide carbonique de l’air diminuait 
beaucoup; ce qui est d'accord avec les expériences de M. de Saussure. 

» Les moyennes pendant ces six premiers mois ont été les suivantes : 


Baroïiemre st. 4: AMBNL:.L1U704RNCS 
Thermomètre centigrade........ s:y#126%a 
Hygromètres.: 2... 4e. ..,1/022 
Phte PE AR, ee PART LE MA O0 


Acide carbonique de l’air......... 0,000369 (en volume ). 
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» Le maximum et le minimum ont été les suivants : 


Baromètre. 0 ATP M9 RMI 768,7 7éimm 
Thermomètre +408 dat: 289,7 229,8 
Hygromètre... .... Tee 04 1007 70° 
Acide carbonique de l’air....... 0,000548 0 ,000227 


» Ne pouvant disposer de tout mon temps, comme il le fallait, pour 
continuer en 1843 mes observations, je me proposais de les reprendre 
l’année suivante dans la saison des pluies, pendant les six autres mois de 
l’année, pour avoir ainsi au moins une moyenne annuelle prise en deux 
ans. Cela ne m'a pas été possible en 1843, et même en 1844 je n'ai pu 
commencer qu’au mois de juin. Les phénomènes météorologiques sont si 
constants dans ce climat, que les moyennes de ces autres six mois ne dif- 
ferent pas beaucoup des premières, comme on le voit ci-dessous : 

PAFOMOITE,, . 0: ee 765m%,1 


Thermomètre... ....... 26°,4 
Hygromètre...,....... 82° 


CPS 


» Le maximum et le minimum ont encore été à peu pres les mêmes : 


Baromètre: {4 2.) 2340470072 nGTA,2 
Thermomètre. ........ . 269,7 21°,4 
Hygromètre  …........., 100° 61° 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la constitution moléculaire des bases organiques. 
(Lettre de M. A.-W. Hormanx à 7. Dumas.) 


« Dans une Lettre que je vous ai adressée antérieurement, J'ai cherché 
à établir la base d’une nouvelle théorie concernant la constitution des alca- 
loïdes volatils. J'ai démontré que toutes ces substances présentent le même 
groupement moléculaire que l’ammoniaque et qu’on peut les envisager 
comme de l’ammoniaque, 1, 2 ou 3 des équivalents d'hydrogène apparte- 
nant à ce corps se trouvant remplacés par un nombre égal de molécules 
composées de carbone et d'hydrogène; j'ai séparé, de cette manière, les 
bases volatiles en bases amidées, en bases imidées et en bases nitrilées : 


H V A"! LEE "4 

H } Az, H } Az, X } Az, X } Az. 

H H H Y 
ammoniaque bases amidées bases imidées bases nitrilées 


» En continuant ces recherches, j'ai été conduit à la découverte d’un 


A PU 
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nouveau groupe d'alcaloïdes qui, par leur composition et leur origine, 
offrent une grande analogie avec les corps que j'ai décrits précédemment, 
bien qu’ils en diffèrent d’une manière notable par leurs propriétés physi- 
ques. Ces nouveaux alcaloïdes ne sont plus volatils sans décomposition et 
forment, sous ce rapport, une sorte de lien entre les alcaloïdes artificiels 
qui sont presqué tous volatils, et les alcaloïdes qu’on rencontre dans les 
végétaux et qui sont fixes pour la plupart. Ce nouveau groupe de corps se 
produit au moyen des bases nitrilées, celles-ci se combinant avec les élé- 
ments de l’eau et avec l’oxyde d’une molécule apte à remplacer l'hydrogène 
de l’ammoniaque, 


x 
X | Az + ZO, HO — 


x) 


» La méthode employée pour la transformation d’une base nitrilée en 
un corps appartenant à ce nouveau groupe est extrêmement simple. Il 
suffit de mettre en contact la base nitrilée avec l’un des éthers iodhydri- 
ques. La méthylamine, traitée par l’iodure éthylique, se solidifie instanta- 
nément en une belle masse cristalline qui consiste en un sel analogue à 
l’iodure d’ammonium. Je propose de désigner ce corps, en raison de cette 
constitution, sous le nom de tétréthylammonium, 


AzO, HO. 


N Hi 4 < 


C, H, sé à 
CG: H, AZ + C, H,1 —= CE AZ I. 
C, H, C. H. 

4 5 


» Cet iodure n’est pas décomposé par la potasse ; mais en le faisant bouillir 
avec de l’oxyde d’argent, on le transforme rapidement en iodure de ce métal 
et en une base soluble qui est l’oxyde hydraté du tétréthylammonium. 
Cette substance possède les propriétés suivantes : elle à une réaction alca- 
line très-prononcée, car elle agit non-seulement sur les couleurs végétales, 
mais aussi sur l’épiderme qu’elle corrode de la même manière que la potasse 
et la soude, en produisant même l’odeur particulière qui accompagne cette 
destruction; elle saponifie les corps gras comme la potasse; elle décompose 
l’éther oxalique en acide oxalique qui reste combiné avec elle et en alcool; 
elle dégage, même à froid, l’ammoniaque des sels ammoniacaux ; elle trans- 
forme la furfuramide en furfurine, de la même manière que la potasse, et 
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elle peut remplacer cette dernière base dans l'expérience de Frommer con- 
cernant la réduction de l’oxyde de cuivre par le glucose. Ses réactions sur 
les sels métalliques sont les mêmes que celles des alcalis minéraux. 

» En évaporant la dissolution de l’oxyde de tétréthylammonium, on 
obtient des cristaux aiguillés très-déliquescents qui, dans le vide sec, se 
transforment en une masse gommeuse. Les propriétés de ces deux sub- 
stances rendent leur analyse presque impossible; mais les faits que j'ai 
observés dans l'étude de corps analogues appartenant à la série amylique 
me portent à considérer la première comme l’hydrate pourvu de son eau 
de cristallisation et l’autre comme l’hydrate lui-même. 

» Ce groupe d’alcaloïdes ne se forme pas seulement par l’action des 
éthers iodhydriques sur les bases nitrilées ; l'ammoniaque même, placé dans 
des conditions identiques, donne des quantités considérables de l’iodure 
nouveau dont j'ai parlé. En effet, l’éther iodhydrique, mis en ébullition 
avec l’'ammoniaque jusqu’à ce que la réaction alcaline de ce dernier corps 
ait disparu, donne une cristallisation abondante qui ne contient pas moins 
de cinq iodures distincts dont voici la composition : 


H,AzI, iodure d’ammonium, 
H;, 
CH; 
H; 
(C:H;) 
H 
(CH )s 
(C:H;); Azl, iodure de tétréthylammonium. 


| AzI, iodure d’éthylammonium, 


| Azl, iodure de diéthylammonium, 


Azl, iodure de triéthylammonium, 


» Pour généraliser autant que possible ces observations, j'ai préparé et 
analysé un nombre considérable de composés analogues, obtenus par la 
substitution des radicaux des différentes espèces d’alcools, à la place de 
l'hydrogène contenu dans l’oxyde d'ammonium. Les substances ainsi pro- 
duites possèdent tous les traits de famille du groupe auquel elles appar- 
tiennent ; mais elles se distinguent les unes des autres par leurs propriétés 
physiques, telles que la volatilité, l'odeur, la saveur, etc. Sous ce rapport 
on trouve entre.elles les mêmes différences que celles qui existent entre les 
oxydes métalliques comparés les uns aux autres. 

» Sans entrer dans une description détaillée de ces différentes substances, 
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description qui n’ajouterait que peu aux vues générales que je viens de 
vous exposer dans cette Note, qu'il me soit permis d'appeler votre attention 
sur le nombre toujours croissant de substances isomériques que la décou- 
verte de ce groupe introduit dans la science, et sur la constitution à la fois 
si diverse et si simple des corps organiques en général, qui ressort d’une 
manière bien tranchée de quelques-uns des termes de ces séries. 

» Au moyen de l’action convenablement dirigée de différentes substances 
sur l’ammoniaque, on peut produire une base dans laquelle se trouvent 
les molécules des quatre alcools les mieux étudiés, unies à l’azote.et à 
l'oxygène. 

» La substance 
C Hs 
C, H; 
CioH, 
CH; 


Cos Lea AZ HU — AzO, HO 


contient à la fois les hydrocarbures des alcools méthylique, éthylique, 
amylique et phénylique. » 


Remarques de M. Bror sur la Lettre précédente. 


« Ce beau travail de M. Hofmann, suggère naturellement deux ques- 
tions, qui, sans doute, se seront déjà présentées à son esprit; et dont la 
solution, facile pour lui, éclairerait des points très-délicats de la chimie 
moléculaire. 

» 1°. Sur le tétréthylammonium. L’analogie avec la potasse se soutient- 
elle, dans les formes cristallines de ce corps, et de ses sels ? 

» 2°. Sur la base artificielle dans laquelle M. Hofmann admet, pour un 
des ingrédients, la molécule de l'alcool amylique. 

» Get alcool exerce exceptionnellement le pouvoir rotatoire. Si sa molé- 
cule entre, zon décomposée, dans la base complexe, celle-ci devra pareil- 
lement le posséder. Dans le cas contraire elle sera inactive sur la lumiere 
polarisée. De ces deux possibilités, quelle est celle qui se réalise ? 

» L'observation optique déciderait l'alternative. Mais, pour que ses 
indications fussent assurées, il faudrait posséder au moins 8 ou 10 centi- 
mètres cubes de ce produit. Car l'alcool amylique a un pouvoir rotatoire 
peu énergique. Du reste, cette étude n’altérerait aucunement l’échantillon 
qu'on y emploierait. 
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» Je désire que M. Hofmann voie, dans ces réflexions, une preuve du 
vif intérêt que ses résultats excitent; et de l'importance qu’ils peuvent 
avoir, hors de la sphère d'idées où il a dü se placer pour les découvrir. » 


PHYSIOLOGIE. — Faculté remarquable dont jouit un jeune enfant, 
d'apprécier la tonalité du discours parlé. 


« M. Vincenr, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, commu- 
nique, de la part de M. Tan. Nisar», une Lettre relative à un enfant de sept 
ans, fils de M. Paladilhe docteur en médecine à Montpellier, qui présente 
des facultés musicales fort extraordinaires. Qu’à cet âge si tendre, le jeune 
Émile Paladilhe soit déjà un excellent harmoniste, qu'il comprenne les 
compositions des grands maîtres au point de pouvoir dire, comme il lui 
arriva un jour sans y être sollicité : Mozart devait étre bien jeune quand 
il composa ce morceau : ce n’est pas encore là ce qu’il y a de plus remar- 
quable en lui; ce n'est pas même la sûreté et l’instantanéité merveilleuse 
avec laquelle son oreille apprécie les sons musicaux, faculté qui en fait 
pour ainsi dire un sonomètre vivant; mais, ce qui mérite toute l’attention 
des savants, c’est la singulière et rare faculté que possède Émile, de dis- 
tinguer le caractère mélodique du discours parlé : 1° suivant la nature plus 
ou moins musicale de la voix des individus; 2° suivant la nature plus ou 
moins passionnée, plus ou moins incisive , du discours lui-même. 

» Dans ces deux ordres de phénomènes, il entrevoit spontanément 
1° une sorte de tonalité passagère, tant que l’intonation reste sur certaines 
notes; 2° des changements de ton par l’arrivée brusque d’une note sans 
relation avec la tonalité précédemment entrevue; 3° une sorte de modula- 
tion par l’arrivée d’une note précédée de sa note sensible, et quelquefois 
d’un intervalle de triton; 4° des modalités particulières s’établissant par 
des excursions de la voix sur la tierce majeure ou mineure d’une intonation 
précédemment appréciée, avec quelques retours sur cette intonation. 

» Ainsi, VOUS causez avec un ami, VOUS discutez , et l’enfant , témoin de 
la scène, s’écrie, comme s’il sortait d’une rêverie profonde : « Pourquoi 
» avez-vous commencé à parler en la bémol majeur ? Pourquoi avez-vous 
» fini en ré naturel mineur? Vous avez fait beaucoup de modulations, 
» Monsieur, etc., etc. » — « Je l’ai bien des fois entendu répéter, dit la 
» Lettre, écrite par M. Paladilhe lui-même, que les enfants pleuraient le 
» plus souvent dans des tons majeurs, et que ce n’était guère que quand 
» ils se plaignaient ou parlaient en pleurant, qu’ils affectaient des inflexions 
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» chromatiques et mineures. Un jour, entendant un paysan adresser des 
» reproches à son fils d’une voix concentrée : Voila, me dit-il, un petit 
» garçon grondé en fa mineur. 

» Dans une foule agitée, dans une sorte d’émeute populaire, il m'a 
» souvent signalé certains accords qui le frappaient plus particulièrement. 
» Entend-il le tonnerre qui gronde : Le tonnerre, dit-il, fait résonner telle 
» note qui domine dans un bruit confus que je ne comprends pas. Lorsque 
» le feu pétille dans l’âtre, il entend vibrer une, deux, trois ou quatre 
D 'NOLeSEHELCS1EEC: 

» Au reste, dans ces diverses circonstances, que j'ai soigneusement 
» notées, Je ne cherchais pas à attirer son attention sur ces phénomènes ; 
». ils se révélaient à lui spontanément ; il me communiquait de même ses 
» appréciations; et j'avais en elles d'autant plus de confiance, que, toutes 
» les fois que j'ai pu les vérifier, je ne les ai jamais trouvées en défaut, et 
» que rien ne l’obligeait à me faire ces confidences... Dans une interro- 
» gation bien accentuée, il m'a souvent, de lui-même, montré sur le piano 


» la succession très-chromatique des notes que je faisais entendre sur ma 
» dernière syllabe..….. » 


ME. le Mare DE LA vilce DE FoNTENAY-LE-CoMTE prie l’Académie de vouloir 
bien comprendre la bibliothèque de cette ville dans le nombre des établis- 
sements scientifiques auxquels elle fait don de ses publications. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


MM. Fazeuière et Cn. CoreLze, manufacturiers à Bordeaux, annoncent 
l'intention de faire des essais sur la soie mentionnée dans une communica- 
tion récente de M. Guyon, comme destinée peut-être à être utilisée un jour 
par l’industrie. 


M. Dumémi fait remarquer à cette occasion qu'il suffit de connaître la 
maniere dont sont produites les bourses soyeuses dont il est ici question 
pour ne pas partager les espérances de M. Guyon. L’insecte qui les produit 
est bien connu; ce sont les larves ou les chenilles du Bombyce nommé 
la Processionaire du Pin (Pityocampa); et les bourses, qui servent d’habi- 
tation commune à un grand nombre de ces chenilles, sont formées de fils 
qui s'entre-croisent d’une manière à peu près inextricable, parce qu'ils ont 
été superposés simultanément, 


QE à 


M. Sosrero, en transmettant la première partie d’un ouvrage de 
M. Bizio sur la dynamique chimique, prie, au nom de l’auteur, l'Académie 
de vouloir bien renvoyer cet ouvrage à l'examen de la Commission chargée 
de faire un Rapport sur un travail de M. Zantedeschi concernant la con- 
stitution physique des corps, la force élastique de la matiere, ete.; M. Bizio 


‘supposant, d’après l'analyse qui a été donnée de ce travail dans un des nu- 


méros des Comptes rendus, que, sur plusieurs points, M. Zantedeschi est 
arrivé à des conclusions peu différentes de celles qu'il avait lui-même dé- 
duites de ses recherches, et exposées dans l'ouvrage dont il adresse aujour- 
d’hui un exemplaire. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Bracuer continue ses communications sur les instruments d'optique. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés présentés 
Par M. Bracuer, 

Par M. Car, 

Par M. Marre, 

Et par M. E. Wanrmanx, de Geneve. 


La séance est levée à 4 heures un quart. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a recu, dans la séance du 28 juillet 1851, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2° semestre 1851; n° 3; in-4°. | 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, ou Recueil mensuel de Mé- 
moires sur les diverses parties des Mathématiques; publié par M. J. LIOUVILLE, 
Membre de l’Académie des Sciences et du Bureau des Longitudes; avril et 
mai 1851; in-4°. À 

Traité pratique des maladies cancéreuses et des affections curables confondues 
avec le cancer; par M. H. LEBERT. Paris, 1851; 1 vol. in-8°. (Cet ouvrage 
est adressé pour le concours des prix de Médecine et Chirurgie de la 
fondation Montyon.) 

Traité de l'organisation du pied du cheval, comprenant l'étude de la structure, 
des fonctions et des maladies de cet organe ; par M. H. BOULEY ; avec un atlas 
de 34 planches lithographiées, dessinées d’après nature, par M. ED. 
POCHET ; 1° partie : Anatgmie et Physiologie. Paris, 1851; in-8. 

Exposition et histoire des principales découvertes scientifiques modernes; par 
M. Louis FIGUIER ; tomes I et I. Paris, 1851; in-8°. 

L'algèbre d'Omar Alkhayyämi, publiée, traduite et accompagnée d'extraits 
de manuscrits inédits ; par M. F. WOEPCKkE. Paris, 1851; 1 vol. in-8°. 

Encyclopédie Roret. — Nouveau manuel complet de photographie sur métal, 
sur papier et sur verre, précédé d'un résumé historique et critique sur l’origine 
et les progrès de la photographie; par M. E. DE VALICOURT ; nouvelle édition. 
Paris, 1851; 1 vol. in-12. | | 

Observations sr la floraison de quelques plantes cultivées, faites à Moscou 
pendant les années 1844, 1845, 1846, 1847 et 1848; par M. N. ANNEKOW; 
broch. in-8. (Extrait du Bulletin de la Société impériale des naturalistes de 
Moscou ; tome XXII; 1840.) 


Par à 
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Observations sur les plantes indigènes des environs de Moscou, faites pendant 
les années 1844, 1845, 1846, 1847, elc.; par le même; broch. in-8°. 
(Extrait du méme Bulletin ; tome XXII; 1851.) 

Essai sur la métaphysique du calcul intégral; par M. C.-A. AGarDH. 
Stockholm, 1849; broch. in-8°. 

Note sur une nouvelle espèce du genre Lophiodon; par M. NouLer. Tou- 
louse, 1851 ; une feuille in-8°. 

Les trois règnes de la nature. Règne végétal. Botanique. Histoire naturelle 
des familles végétales et des principales espèces, avec l'indication de leur emploi 
dans les arts, les sciences et le commerce; par M. Em». LE Maovwr; j2°, 6°, 
8°, 9° et 10° livraisons; in-8°. 

Bulletin de l’Académie nationale de Médecine ; tome XVI; n° 19; 15 juil- 
let 1851; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; tome XVIIT; n° 6; in-8°. 

Extrait du programme de la Société hollandaise des Sciences à Harlem, pou 
l’année 1851; in-4°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des candidats aux Écoles Poly- 
technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GÉRONO; août 1851; 
in-8°. 

Ammatolampes et Trachelacanthus, genera piscium fossilium nova, in literis 
celeberrimo viro, excellentissimo domino D" EDUARDO 4B EICHWALD, pro- 
fessori academico, consiliario status actuali, equiti, etc., datis, descripta 
auctore GOTTHELF FISCHER DE WALDHEIM. Mosquæ, 1851; broch. in-4°. 

Dinamica chimica... Dynamique chimique ; par M. le professeur B. B1Z10 ; 
tome I* en deux parties. Venise, 1850; in-8°. (Cet ouvrage, présenté, au 


nom de l’auteur, par M. PELOUZE, est renvoyé à l'examen de la Commis- 


sion nommée pour un Mémoire de M. Zantedeschi à l'égard duquel 


M. Bizio croit avoir à réclamer sur quelques points la priorité.) 

Elementi.. Éléments de physiologie générale; par M. le professeur GIu- 
SEPPE PIGNATARI ; seconde édition. Florence, 1850; 1 vol. in-8°. (M. FLou- 
RENS est invité à faire de cet ouvrage l’objet d’un Rapport verbal.) 


( 104 ) 

Atti dell Accademia..….. Actes de l’Académie pontificale des Nuovi Lincei, 
rédigés par le Secrétaire de l’Académie; 4° année; 4° session; 23 mars 1851; 
in-4°. 

The american. Journal américain de l’aliénation mentale ; publié par les 
officiers de l’hospice des aliénés de l'État de New-York, dans la ville 
d'Utica; vol. 1 à 6; 1844-1850; in-8°. ( Présenté, au nom des régents de 
l'Université de l'État de New-York, par M. VATTEMARE. ) 

Untersuchungen.…. Recherches sur le crétinisme; par MM. Marrer et Rôsca ; 
1° partie. Erlangen, 1844 ; in-8°. 

Beobachtungen.… Observations sur le crétinisme ; 1"° parte; par MM. ROSCH 
et KRaISs; 2° partie; par M. Roscx. Tubingue, +850 et 1851; in-4°. (Ces 
ouvrages sont adressés pour le concours aux prix de Médecine et Chi- 
rurgie de la fondation Montyon.) 

Astronomische... Nouvelles astronomiques ; n° 967. 

Gazette médicale de Paris; n° 30. 

Gazette des Hôpitaux ; n°° 84 à 86. 

Moniteur agricole ; 4° année; n° 337. 


La Lumière; n° 25. 


